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    Présentation

    Roman d'homme ou de femme ? Telle est de nos jours l'une des premières questions que se pose le lecteur d'une oeuvre de fiction. La réponse qu'il y donne modèlera son regard sur le texte. Les différences gestuelles et orales jouent un rôle dans la spécification des rapports interpersonnels. Comment peut-on repérer et interpréter ces différences dans les textes littéraires ? Quelle place faut-il accorder aux débats sur la domination du masculin, à l'hypothèse d'une crise des identités de genre ?
Curieusement, dans les textes littéraires, l'étude sémiologique des gestes et de la parole a, jusqu'à présent, fait l'impasse sur la sociologie du genre. Le présent ouvrage vient à point pour analyser le rapport masculin/féminin à partir d'une représentation du corps et de ses activités : "Des hommes et des femmes se côtoient dans l'espace textuel : chacun se comporte dans cette situation spécifique en fonction de son sexe et de son ethnie. Toute cette étude autour de la corporéité (oralité et gestualité) se décline à partir de ce concept."
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Introduction


Au moment où l’on interroge la signification des gestes, il est important de s’interroger sur le corps comme représentation fortement métissée d’imaginaire. Nous cherchons à le déconstruire à partir de ses constituants et à le réinventer à partir de la littérature. Plus précisément, il s’agit d’appréhender ce que sont le corps et la corporéité dans le texte afin de fonder une théorie de l’œuvre à partir de ces derniers. En d’autres termes, il s’agit de constituer une poétique du corps selon deux grandes directions : une description (production), une pragmatique (réception). Les modalités de l’inscription du corps dans l’œuvre (oralité, voix, expressions pulsionnelles inconscientes, inscription spatiale dans l’espace, gestes) sont étudiées et décrites à travers les rapports de l’ordre amoureux, social et personnel.

Ainsi devient-il possible de voir évoluer au sein des œuvres francophones contemporaines, sinon le statut du corps, du moins l’inscription du corps comme instance relationnelle. Mais que peut le corps dans l’œuvre ? Quels sont ses pouvoirs et contre-pouvoirs ?

Ces interrogations devraient contribuer à faire surgir de la rencontre des faits imaginaires et des faits sociaux une poétique socio-imaginaire des corps et une poétique de la relation. L’analyse nous mène à approcher un entre-deux qui peut s’appréhender dans les interactions entre les textes, les représentations et les valeurs qu’on leur confère. Penser le corps de cette manière, avec ses contradictions et ses paradoxes, ouvre à une confrontation de l’oralité et de la gestualité dont peuvent se tirer des enseignements. Le corps a donc quelque chose à dire ? Si oui, que dit-il ? Freud a donné la direction :

« Celui qui a des yeux pour voir et des oreilles pour entendre constate que les mortels ne peuvent cacher aucun secret. Celui dont les lèvres se taisent, bavarde avec le bout de ses doigts. Il se trahit par tous les pores [1] . »


Le corps est donc l’expression de l’inconscient. Il ne ment jamais. C’est par lui qu’on tente de forcer l’intention secrète. Le corps d’un homme ou d’une femme ne peut être une page blanche. Il se donne comme un rébus à déchiffrer à travers ses expressions. Tout corps communique sans cesse et lorsqu’il ne le veut pas, il traduit son refus en se détournant. Dans cette écriture du corps, chaque roman fini est ce corps inachevé qui n’en finit pas de finir (visage profond et corps en perpétuelle construction) par le recours au langage.

Après mai 68, un engagement s’affiche pour le corps, dans une urgence à le scénographier en littérature, à le mettre en mouvement et en mots. La scène littéraire semble débordée par cette approche du corps, qui se poursuit aujourd’hui dans des dictionnaires et des colloques. Il ne s’agirait plus d’une littérature qui métaphorise le corps, mais qui le livre dans ses gestes et postures. Le corps dans l’espace francophone actuel s’offre de façon directe dans une rythmique de l’intensité.

Des hommes et des femmes se côtoient dans l’espace textuel ; chacun se comporte dans cette situation spécifique en fonction du fait qu’il est homme ou femme. Le lecteur s’interroge sur la façon dont cette société romanesque est organisée pour que des comportements de genre s’ajustent selon un équilibre structural. Il s’interroge aussi sur les types d’interaction entre les sexes. En effet, le terme de genre, traduit de « gender », différencie le sexe social du sexe biologique ; employé au singulier, il rappelle que le féminin et le masculin font système. Toute notre interrogation autour de la corporéité (oralité et gestualité) se décline à partir de ce concept.

Le rapport de tout écrivain à la langue est sensuel, parfois même sexuel, dans la mesure où les hommes ont un autre contact que les femmes avec la langue, étant donné que celle-ci nous habite et épouse nos gestes et paroles. Passer dans une autre langue, c’est passer dans une autre peau, dans une autre chair linguistique. Ainsi, parler de gestes et d’oralité, c’est se référer au corps et à ses techniques, c’est-à-dire à l’ensemble des activités que lui sont propres dans l’inter-culturalité.

Mon approche de la gestualité verbale et non verbale sera menée à partir de romans francophones. Elle s’intègre à une sémiologie générale. Celle-ci remonte à Saussure, qui, comme on le sait, l’a proposée au début du XXe siècle comme « la science qui étudie la vie des signes au sein de la vie sociale ». On constate d’ailleurs aujourd’hui un développement des analyses sémiologiques. Cependant, malgré le grand essor que connaît la science de la communication non verbale, l’analyse des gestes dans les textes littéraires est restée jusqu’à présent négligée. Or elle constitue un champ qui mérite d’être étudié.

Le système gestuel à envisager doit l’être de façon nouvelle, parce que les gestes relevés (in vivo) ne sont pas les mêmes que ceux du texte littéraire. Le système gestuel écrit, s’il comprend les gestes de la communication courante ainsi que les gestes spécialisés – ceux, par exemple des sorciers, des comédiens, des conteurs, etc. – les représente transposés et amplifiés. En effet, l’écrivain, dans son acte d’écrire, joue sur deux niveaux : d’un côté, il se substitue à ses héros, parle et gesticule à leur place, de l’autre, il choisit, parmi une série de gestes et d’attitudes possibles, celui ou celle qu’il considère le plus représentatif du thème qu’il veut décrire, de l’activité qu’il désire représenter ou du dialogue qu’il souhaite renforcer par une émotivité ou même une réflexion plus abstraite.

J’aurai donc à préciser cette recherche de sémiologie gestuelle dans le texte littéraire sur les plans descriptifs et interprétatifs. Pour cela, l’étude croise des recherches sur la différenciation sexuelle ainsi que sur l’oralité – l’emploi de la parole et du silence – et de leurs marques respectives, qui permettront d’enrichir notre analyse sémiologique du Geste [2] . Je donnerai dès maintenant quelques éléments brefs de définitions du champ d’étude.

Tout d’abord, précisons que dans l’analyse de la gestualité peut être intégré l’aspect vocal, à savoir l’intonation qu’étudient les phonéticiens tandis que d’autres la situent dans la « gestualité vocale » (Martinet). Or, dans l’écrit et le texte littéraires, cette intonation est marquée par des points d’interrogation, d’exclamation, ou encore des virgules, des points de suspension, voire des blancs qui forment des pauses dans le temps parolier.

Cette partie vocale, auditive, se subdivise en intonations, intensité, hauteur, timbres et rythmes, alors que la partie visible (visuelle) participe de différents codes cinétiques, lents (postures, attitudes), rapides (mimiques faciales, gestes). À ces deux structurations s’ajoute un code statique (morphologie corporelle, vestimentaire, parures, etc.) que nous approfondissons lorsque le texte s’y prête.

Tout comme les langues, les gestes ont leurs particularités culturelles, ethniques, régionales, peut-être même sexuelles, sociales. Dans ce contexte, une sémiologie et une grammaire du geste sont envisageables. Celles-ci cherchent à identifier, hiérarchiser les gestes, par exemple en communicationnels et non communicationnels, vocaux, kinésiques, et à leur attribuer différentes significations et rôles.

Je m’interroge également sur le rapport entre le geste réel et le geste écrit ou le geste narratif et les énoncés linguistiques qui leur correspondent. Quels sont alors les traits pertinents dans la langue orale ou dans le mouvement vécu, retenus dans l’écriture de la gestualité ? Dans quelle mesure chaque culture a-t-elle sa façon de symboliser ses mouvements, sa différence ethnique, sexuelle, et de les représenter dans l’expression verbale, le récit ou le discours littéraires ?

Cette écriture de la différence prend véritablement son sens dans le matériel signifiant de la langue. Dans le corpus, elle est à étudier pour chaque roman.

L’analyse porte sur des romans actuels afin de déceler leur spécificité aux différents niveaux retenus, et tout particulièrement au niveau linguistique. Ceci permet, en outre, de dégager certaines particularités du français de chacune des régions concernées dans ce corpus francophone, et ainsi que de leur transposition dans l’écriture de l’oralité, de la sexualité ou encore de la gestualité.

Les romans choisis correspondent à des pays d’expression française : Afrique, Antilles, Maghreb, Liban, Égypte, Québec, Belgique et France.

Pour chaque pays, deux romans ont été retenus, d’un écrivain homme et d’un écrivain femme. Il s’agit de :
	Le Silence du diable (Leslie Kaplan) ;

	La Fête à Venise (Philippe Sollers) ;

	Le Rendez-vous (Françoise Collin) ;

	L’Inde ou l’Amérique (Pierre Mertens) ;

	La Memoria (Louise Dupré) ;

	L’Hiver de force (Réjean Ducharme) ;

	Le Message (Andrée Chedid) ;

	Le Rocher de Tanios (Amin Maalouf) ;

	Ma mère a un amant (Calixthe Beyala) ;

	Les Soleils des indépendances (Ahmadou Kourouma) ;

	Solibo Magnifique (Patrick Chamoiseau) ;

	Pluie et vent sur Télumée Miracle (Simone Schwarz-Bart) ;

	La Nuit sacrée (Tahar Ben Jelloun) ;

	N’zid (Malika Mokeddem) ;

	La Mamelouka (Robert Solé) ;

	Ramza (Out el Kouloub).



Les francophones ne se soucient pas uniquement d’enrichir leur langue de culture mais ils veulent affirmer leur identité par le recours à des emprunts à leur langue maternelle. Les Africains et les Antillais manifestent ce désir après la décolonisation, les Québécois font de même après la Révolution tranquille et les Libanais à la fin du protectorat français. Prise de conscience plus exigeante que jamais chez ceux qui se réclament d’une libanité, d’une africanité, d’une antillanité ou d’une québécité, repérable dans les ouvrages de leurs écrivains.

Ces francophones ne sont pas des Français mais des personnes d’origine différente parlant français et imprégnées par des contextes socioculturels différents. C’est pourquoi on peut parler aujourd’hui d’une littérature libanaise, africaine, québécoise, antillaise, etc.

Le français sert de lien entre ces civilisations disparates, qui s’enrichissent de cette langue, tout en gardant leur singularité. Ainsi se construit une communauté francophone qui a une langue commune autant que des particularismes. D’après le président libanais Charles Helou, ce qui importe est d’avoir au-delà de la langue commune un langage commun, polyphonique. Selon Umberto Eco, « Babel n’est plus une malédiction ; la tour symbolise le don du polyglottisme [3]  ». Et selon Claude Hagège, « il est urgent que les francophones fassent de leur langue le laboratoire de nouvelles créations [4]  ».

Cette littérature francophone n’a pas de statut propre, comme son recours aux emprunts et aux calques de la langue maternelle en témoigne.

Deux tendances linguistiques sont à repérer dans ce corpus : celle des partisans d’un purisme sourcilleux utilisant un français qui rejette l’emploi de mots étrangers (Kaplan, Chedid) et celle des partisans d’une langue diversifiée revendiquant le recours aux régionalismes et aux emprunts (les autres auteurs).

À signaler, à titre d’exemple, que le français de Sollers est de l’ordre d’un modernisme qui tend vers l’international. Il en est de même de celui de Louise Dupré, dont l’écriture crée une langue moderne, une nouvelle langue de femme. Quant à Leslie Kaplan, elle utilise un français standard qui se rapproche du parlécrit ; malgré le fait qu’elle utilise des mots empruntés à l’anglais, sa langue n’est pas marquée par le régionalisme. Andrée Chedid, Libanaise d’Égypte, vivant à Paris, ne porte pas les marques de sa double origine. Elle aussi utilise un français standard [5]  tandis que les autres auteurs affirment leur identité ethnique par le recours aux régionalismes : l’emploi du joual chez Ducharme, du libanais chez Maalouf, du maghrébin chez Ben Jelloun ou Mokeddem, du wolof et d’autres parlers chez Beyala, du malinké chez Kourouma, du créole chez Chamoiseau et Schwarz-Bart. Le souci du régionalisme est là repérable.

La démarche consiste à dégager les spécificités thématiques et culturelles de chaque roman, puis à étudier la langue dans ses spécificités stylistiques (types de métaphores, monologisme ou dialogisme selon les œuvres), en particulier traits d’oralité, ainsi que dans ses aspects non verbaux : mimiques, gestes, postures, distances (proxémie : orientations et dimensions spatiales).

Il est intéressant également de relever, dans ces romans, les caractéristiques de la différence non seulement ethnique mais sexuelle. On sait en effet que les hommes et les femmes font du langage une utilisation différente. Appartenant à des cultures différentes, ils ne suivent pas les mêmes modèles communicatifs, linguistiques ni sans doute gestuels.

Face à la combinaison ou à l’opposition masculin/féminin, l’étude du féminin, linguistiquement ou sémiologiquement (dans la langue ou dans la gestualité), n’est pas réservée uniquement à l’espace de la femme. Nous explorons donc le féminin autant dans des textes d’hommes que de femmes.




                            Notes du chapitre
                        
[1] ↑ Sigmund Freud, Dora, 1905.

[2] ↑ La majuscule indique que nous utilisons ici Geste au sens large, générique.

[3] ↑ Umberto Eco, cité par Denis Slakto, dans « Eco, Adam et Babel », Le Monde des livres, 1992.

[4] ↑ Claude Hagège, Le français et les siècles, Paris, Odile Jacob, 1987, p. 295.

[5] ↑ Lors d’un entretien qu’elle m’a accordé en août 1992, elle m’a affirmé son désir d’éviter tout folklore dans sa langue.


1. Sexualité, gestualité et langue


Du gestuel
On a constaté depuis longtemps que la réalité matérielle du langage ne réside pas uniquement dans les vibrations sonores (gestualité vocale) mais aussi dans les mouvements divers (musculaires, posturaux) quels qu’ils soient. Le recours à une analyse du geste apporte aujourd’hui des matériaux plus solides à la science du langage ou de la communication.

Cependant, après bien des années d’études – une vingtaine environ – traitant de l’analyse des comportements non verbaux et en particulier des gestes ou du langage du corps, certains problèmes subsistent, comme celui de leur notation et de leur analyse en unités.

Il n’existe pas encore, en effet, de langage codé pour transcrire le geste comme il en existe un pour transcrire la parole. Ce qui implique que nous ayons, soit à en inventer un, soit à reprendre les tentatives existantes, soit encore à nous contenter du matériel verbal donné par l’auteur qui nous livre des formes dont on peut envisager qu’elles soient des signifiants.

Ex. : il sourit ironiquement : /sourire/ = « ironie » ; ici signifiant et signifié paraissent indissolublement liés ou du moins corrélés comme dans un code.

Dans la perspective d’une interaction entre la linguistique et les données kinésiques, Ray Birdwhistell [1]  fut un des premiers à analyser les gestes selon l’aspect codique. Il considère que la gestualité est une réplique du message verbal, mais qu’elle n’est pas que cela, et a ses particularités propres à déceler.

En partant de l’idée que « le mouvement structure la sémantique du langage », on pourrait penser à l’existence d’un niveau cognitif, qui rendrait possible la compatibilité entre représentations cognitivo-symboliques issues du langage et les représentations cognitives figurales générées par l’activité perceptive. Ainsi les représentations issues du geste et qui sortent du naturel peuvent-elles avoir une influence directe sur la structure d’un système sémiologique, la langue, qui est de l’ordre du culturel et vice versa. Face au niveau d’analyse de cette théorisation des gestes, nous allons essayer de dégager des indices se rapportant à nos champs d’intérêt.

Scheflen [2]  voit dans les modifications posturales des marqueurs au sens de Birdwhistell, c’est-à-dire des signaux qui délimitent les étapes de communication. Il décrit trois niveaux différents de la posture : le point, la position et la présentation. Au cours d’une relation par exemple, note Scheflen, nous conservons pendant un temps une posture déterminée, c’est un point que nous changerons brusquement pour un autre. Une suite de plusieurs points égale une position et la totalité des positions autour d’une interaction donnée est la présentation.

Joseph Courtès [3]  souligne que les théories linguistiques donnent aujourd’hui au terme de langue un sens plus restrictif. Il oppose la langue normée à la parole (Saussure) et au discours (Benveniste). Sur ce point s’amorce chez lui la problématique de la communication intersubjective. Le terme de langage prend alors une plus large extension que chez les linguistes, car Courtès considère les gestes et les mimiques qui accompagnent la parole. Il rappelle que la sémiotique postule une étroite corrélation entre le signifiant et le signifié, basée, pour Saussure, sur un rapport de présupposition réciproque et d’arbitraire, et précise le statut de la terminologie expression/contenu, qui rend possible l’étude d’une sémantique. L’autonomie de l’expression et du contenu ne signifie pas que ces niveaux soient totalement indépendants ; au contraire, ils sont corrélés.

Courtès explique cette idée à l’aide de l’exemple d’un cortège funèbre tel qu’il se rencontre dans la France rurale. Il considère qu’un corbillard suivi d’un cortège constitue un langage qui signifie autre chose que ce qu’il exprime (à savoir un deuil). Ceci, par l’observation de la position des gens par rapport au corbillard : /loin/ vs /près/. Cette position est pour lui de l’ordre du signifiant, elle est corrélable, du point de vue du signifié, à la relation sociale des personnes avec le défunt. Suivent, au premier rang, les parents proches, puis les plus éloignés, viennent ensuite les amis et les connaissances. Au signifiant spatial correspond donc un signifié social.

Il est d’autres observations corrélables à celle-ci. Ainsi l’auteur remarque-t-il que les personnes des premiers rangs ne mettent en jeu qu’un minimum de gestes, tandis que celles des derniers rangs ont des gestes de plus en plus marqués, indices de leurs rapports au défunt ; les plus proches les plus rigides ; les plus lointains, ceux qui gesticulent.

Cet exemple, éloquent, intéresse notre étude. Il indique que le langage corporel ou gestuel, ou certains rituels peuvent, comme la langue, être articulés en signifiant/signifié ou expression/contenu. Ils peuvent donc être analysés en éléments constituants.

Jacques Corraze [4]  fait le bilan de nombreuses études américaines sur la communication non verbale. Nous ne retenons de ces pages que ce qui importe à notre sujet.

Corraze note, en particulier, que l’émission d’un message est fonction de l’espèce, du milieu et des circonstances précises. Autant de points à creuser pour en chercher l’équivalent dans le texte littéraire.

L’organisation du canal comme signal se fait selon un code. Peirce différencie l’icône (ex. : le panneau Z pour un virage) de l’indice (ex. : la fumée pour le feu) ou du symbole (ex. : le mot pour le concept). Compte tenu de ces divisions, la théorie de la communication distingue deux types de codes : les codes analogiques et les codes digitaux. Ceci dit, une difficulté se pose à l’homme dans l’usage conjoint de ces deux codes. Le code digital procède par tout ou rien et tend à signifier un contenu objectif. Corraze assimile les processus rationnels à ce type de code, alors qu’il renvoie les valeurs affectives au code analogique qui procède, comme on le sait, par la continuité du signifiant et par son rapport d’iconicité à l’égard du signifié.

D’après Corraze, le contrôle des messages dépend des canaux. Moins un canal est soumis au contrôle du locuteur, plus il peut trahir l’émetteur. Corraze constate que la zone du corps la mieux contrôlée est la face – c’est donc celle-ci qui doit être la plus connue, et partant la plus décrite y compris littérairement. Alors que les membres inférieurs échappent facilement au contrôle du sujet [5] . Nous aurons à préciser cela car il se trouve que certains écrivains ne sont pas insensibles à ces derniers éléments. Les membres supérieurs sont quant à eux décrits comme des zones intermédiaires eu égard à cette problématique, fort intéressante pour l’analyse, comme on le suppose. Il conviendra donc de vérifier précisément si les écrivains participent effectivement, dans leurs romans, de cette même hiérarchie de contrôle.

Dans les communications non verbales associées au linguistique, Efran [6]  considère que certains gestes ont des significations discursives et se distinguent de ceux dotés d’une signification objective et pouvant exister hors du discours. Ces signaux font partie du paralangage et se repèrent dans la voix (modification de hauteur, d’intensité, de rythme). Ce que nous avons appelé plus haut (cf. introduction) gestualité vocale. Ces éléments, en même temps qu’à l’information, servent surtout à traduire l’état affectif du locuteur.

Friesen et Ekman [7]  associent au langage ce qu’ils nomment les illustrateurs, ou mouvements qui accompagnent l’expression verbale pour l’illustrer : ainsi des mouvements des sourcils, des gestes des mains. Les régulateurs quant à eux, maintiennent l’échange verbal ; ce sont, par exemple, le contact des regards, les hochements de tête de haut en bas pour approuver le discours de l’interlocuteur, etc.

À côté de ces signaux associés au langage, Ekman et Friesen ont proposé d’appeler emblèmes les gestes traduisibles en mots (gestes-signes chez A.-M. Houdebine). Ces éléments sont des acquisitions culturelles comme /le mouvement de la tête/ pour dire « oui » ou « non » ; /l’index sur la bouche/ signifiant « le silence ». Ekman et Friesen mentionnent encore deux autres signaux : les mimiques faciales comme valeur de communication et d’expressions affectives et les adaptateurs (ex. : besoin corporel de se gratter, etc.).

À vérifier, le statut de ces éléments dans l’écriture littéraire à partir de notre corpus, ou de certaines pages à saturer selon tel ou tel aspect. Ceci ultérieurement, puisque nous envisageons d’abord une sorte d’inventaire empirique comme première phase d’observation.

Dans son analyse des gestes de la communication non verbale, Corraze privilégie la posture, qu’il considère comme indicateur privilégié de l’attitude affective fondamentale. C’est la posture, d’après lui, qui communique les intentions de rapprochement, d’accueil ou au contraire de défi, de rejet.

Il entend alors par posture la position du corps (ou des membres, par rapport à un système de repères déterminés : orientation d’un élément de ce corps par rapport à un autre (tête fléchie, en extension, etc.), ou encore orientation du corps par rapport à d’autres corps (tête face à l’interlocuteur, etc.).

Ces informations sont d’une grande importance dans les rapports d’agression ou de sexualité. Aussi peuvent-elles éclairer, dans les narrations, les attitudes en tant que telles, des personnages, ou les rapports de ceux-ci les uns envers les autres. Il ne faut pas, cependant, se limiter au canal visuo-postural car, à partir d’un certain degré de rapprochement ou de contact corporel, la posture peut être abordée, d’après Corraze, par le canal tactilo-postural. On rencontre effectivement beaucoup ce dernier dans certains romans, en particulier ceux des femmes. Voir plus loin ces éléments repris dans la perspective de la différenciation sexuelle dans l’écriture analysée du point de vue gestuel [8] 

Cosnier [9]  classe la gestualité en catégories fonctionnelles opposant les gestes communicatifs aux gestes extra-communicatifs (sans signification pour l’interlocuteur). Typologie qui n’aura sans doute pas lieu d’être retenue dans le cadre qui est le nôtre, où tout est signifiant, sinon « communicatif ». Sont à creuser pourtant, peut-être, les gestes ou notations de gestes apparaissant dans les dialogues, à différencier des gestes, ou mouvements ou postures décrits dans le récit.

Cosnier rend également compte de la connexion entre la gestualité et le verbal, puis entre la gestualité et la gestion de l’interaction (position de, ou prise de parole, par exemple). Il est intéressant de repérer, en effet, que la multicanalité de la communication humaine signifie que, lors d’une intervention face à face, chaque interactant émet et reçoit un énoncé total résultant de la combinaison synergique de plusieurs éléments : les uns voco-acoustiques, formés de la partie verbale de l’énoncé et de sa partie vocale ; les autres visuels, relevant de plusieurs codes sont soit statiques, soit cinétiques lents ou rapides.

Cette typologie communicationnelle est intéressante, en cela qu’elle facilite la hiérarchisation des gestes. Aussi a-t-elle pu être appliquée au corpus, comme l’analyse qui suit en témoigne [10] .

Dans ses écrits sur l’analyse de la strate gestuelle, A.-M. Houdebine propose une catégorisation systémique bipartite : les gestes-signes sont autonomes par rapport au verbal et fonctionnent comme les mots de la langue (/hochement de tête de haut en bas/ = équivalent mimique de « oui »), puis les gestes-indices qui sont en interdépendance par rapport au verbal.

Cette théorie bipartite, qui s’inspire de la division tripartite de Peirce, se caractérise par le maintien saussurien de la séparation, et du lien, entre le signifiant et le signifié. Elle se dégage du référent et ne l’indexe plus. La nouveauté de cette théorie est que le référent est ce début de forme qui se dégage de la substance – selon l’opposition substance/forme de Hjelmslev. Ainsi, l’indice gestuel proposé par A.-M. Houdebine diffère de l’index-gestuel de Pierce, caractérisé par un attachement au référentiel.

La structuration des indices est pour A.-M. Houdebine le moment où le signifié des indices commence à se cristalliser, alors que la déstructuration est ce moment où la séparation s’opère entre signifiant et signifié. On pourra dire qu’A.-M. Houdebine reconnaît le devenir de la nature de l’indice.

À partir de ces éléments théoriques, décrivant et analysant la réalité gestuelle et verbale, nous envisageons de mettre au jour les unités de la gestualité dans le corpus des romans francophones retenus, en nous référant dans une première étape à la méthode d’observation empirique qui consiste à noter les éléments pertinents, selon la typologie établie. Puis, dans un inventaire taxinomique, les unités gestuelles sont analysées, en insistant sur l’effet de leur signification dans le comportement du personnage.

Deux modalités méthodologiques sont alors pratiquées : une micro-analyse et une macro-analyse.

La micro-analyse part de l’observation du gestuel dans le texte littéraire en suivant une grille opératoire sur un corpus limité. La macro-analyse offre la possibilité d’un repérage sur l’ensemble du corpus, afin de sélectionner les catégories gestuelles opératoires pour chaque auteur, et le spécifiant.

Ainsi peuvent être analysées les convergences et divergences rendant compte de la structuration sémiologique gestuelle des textes.

Restera à analyser le rapport de ces éléments à la différence ethnique, sexuelle, ainsi qu’à l’oralité de ses écritures.

Nous présentons ci-dessous le modèle de la grille opératoire utilisée pour l’analyse :
	1.les mimo-faciaux (regard, bouche, langue) ;


	2.les gestes :
	2.1 mouvements des membres supérieurs (tête, mains, avant-bras, bras),

	2.2 mouvements des membres inférieurs (fesses, cuisses, jambes, pieds) ;




	3.postures et attitudes (statiques, dynamiques, orientation du corps).




L’analyse ci-dessous, concrète, empirique, permet de vérifier si le support textuel facilite le travail descriptif et interprétatif du geste écrit, comme le fait l’image par rapport au relevé in vivo.

Sexualité et langage
Cette partie présente un état des recherches dans le domaine de la variation linguistique et sexuelle, à travers différentes théories qui analysent et tentent d’expliquer les variantes féminines dans les langues.

Des études ont été consacrées à l’observation de la variation sexuelle dans les domaines de la psychologie et de la sociologie. Arrêtons-nous aux notions souvent appliquées à la sémiologie gestuelle et voyons ce qu’elles recouvrent chez les théoriciens et les théoriciennes.

L’étude de R. Lakoff [11]  sur les enfants de l’école maternelle remarque que c’est à l’âge de la socialisation par l’école qu’apparaissent les différenciations linguistiques selon les sexes : par exemple, les grossièretés choquent lorsqu’elles sont prononcées par des filles et amusent lorsqu’elles sont prononcées par des garçons. Tandis que H.G. Belotti [12]  note que, dès le début de la vie, les enfants vont vivre des expériences différentes selon leur sexe. D’autant plus que l’attitude des parents induit des modifications sur les comportements de l’enfant, si ceux-ci ne correspondent pas aux schémas habituels accordés à chaque sexe.

Anne-Marie Houdebine [13]  montre que les parents imposent consciemment ou inconsciemment le choix du prénom, les premières paroles destinées à l’enfant, les premiers attouchements. Elle signale aussi que, dans la communication corporelle, les bébés garçons et les bébés filles ne sont pas tenu(e)s, caressé(e)s de la même manière, en fonction des caractéristiques prêtées aux différents parlers, masculins et féminins. Le psychanalyste Geza Roheim remarque, pour sa part, que la phase orale de la libido comprend les constantes biologiques que sont l’allaitement et le sevrage. Au cours de l’allaitement, la petite fille est en contact intime avec sa mère. Elle est en rapport avec le même, tandis que le petit garçon, ne pouvant s’identifier à sa mère, se différencie d’elle. Selon Roheim, « le langage sert à la compréhension de personne à personne, et […] le prototype de toutes les relations interpersonnelles est la situation mère-enfant [14]  ».

Certaines analyses ont été produites concernant les concepts sémantiques indicateurs d’une spécificité sexuelle. Shirley, cité par Klann-Delius [15] , remarque ainsi que les filles parlent davantage de propreté de leurs frères et sœurs, des maladies, que les garçons. Tout se passe comme si des intérêts conversationnels typiquement féminins apparaissaient dans le discours des fillettes avant l’âge scolaire. Saville-Troïke [16]  rapporte qu’il y a peu de différences liées au sexe chez les nourrissons, mais que dès l’enfance, les filles mettent nettement plus d’emphase sur le soin des enfants, l’obéissance et la responsabilité, et les garçons sur l’indépendance, la confiance en soi et la réussite.

R. Beauvais [17]  livre un dialogue humoristique riche de vocabulaire renvoyant à des référents socialement identifiés comme typiquement féminins : vocabulaire de la couture, des couleurs, des matériaux et des techniques du quotidien. Il livre aussi, en parallèle, des activités typiquement masculines, telles celles de pêcheur et d’amateur de football. Tandis que Lakoff signale que les femmes répugnent à employer l’impératif et préfèrent donner des ordres de façon détournée en les formulant comme des questions ou des supplications. Notons encore que Savin Williams, dans son étude sur des colonies de vacances (cité par Maltz et Broker), relève les exemples suivants : les hommes donnent des ordres, traitent les autres de manière péjorative, menacent verbalement, refusent d’obéir, remportent un duel verbal.

Maltz et Broker déterminent, quant à eux, les différences conversationnelles entre hommes et femmes : pour une femme les questions font partie de la maintenance conversationnelle, alors que les hommes les considèrent comme des demandes d’informations. Le suivi des énoncés est rendu explicite par les femmes, tandis que les hommes négligent les commentaires sur les leurs. Les femmes interprètent négativement l’agressivité verbale, alors que les hommes la considèrent comme relevant de l’organisation du cours de la conversation. Les hommes définissent nettement leurs thèmes en les épuisant jusqu’au bout, tandis que les femmes les développent progressivement. Les réponses minimales expriment, chez les femmes, une écoute attentive. Pour les hommes, les réponses minimales traduisent un acquiescement, un consentement.

Les théories exposées montrent que les pratiques langagières et communicatives présentent des différences comportementales liées à l’appartenance à un sexe ou à l’autre. Ces différences font aussi l’objet de représentations socioculturelles partagées par les hommes et les femmes d’une même culture. C’est pourquoi il nous a paru intéressant d’aborder la problématique du rapport sexe/langage dans le corpus.

Dans quelle mesure, en effet, ces concepts sont-ils opératoires pour décrire une grammaire des gestes ? Dans quelle mesure sont-ils tributaires de la dialectique féminin/masculin ? Autant de notions qui ne peuvent être abordées sans un examen des singularités qui les constituent.

L’analyse interne des textes de chaque roman du corpus cherche à en dégager les principaux thèmes. La méthode est, là encore, empirico-déductive et procède à partir d’une imprégnation par la lecture des textes, chacun en lui-même, et de l’enregistrement de l’effet immédiat exercé par la lecture. La méthode se précise ensuite et devient en quelque sorte focalisée, sinon hypothético-déductive, en ce sens qu’elle s’attache particulièrement aux caractéristiques culturelles, ethniques, narratives, ainsi qu’aux traits d’oralité spécifiques, et aux éléments verbaux et thématiques, indicateurs de la différence sexuelle.

Pour chaque ouvrage, pris séparément et par continent, sont donnés les éléments d’une analyse textuelle autour des thèmes de la francophonie et de l’hexagonalisme d’une part, du féminin et de la variabilité sexuelle et gestuelle d’autre part.




                            Notes du chapitre
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2. Sur les pistes du roman francophone
Le monde noir


Dans notre société actuelle, tout court à l’abstraction, tout devient virtuel. Cette post-modernité produit nécessairement une inflation du rapport à soi et une coupure d’avec l’altérité, et la nécessaire aspiration à connaître l’autre. Le progrès se fait ainsi dans l’autoréférence. Or la perte des référents mène à la perte de tout humanisme, de toute éthique. L’humanité réalise sa propre destruction.

Dans ce chaos des repères perdus, l’urgence réside dans une idéologie nouvelle qui remplacera la béance de ce monde de consommation qui se déshumanise de plus en plus. Cette idéologie consiste, à notre sens, à valoriser le monde de la pensée créative et des belles-lettres : à faire des langues une passerelle d’union, et non de désunion, avec les langues des autres, dans le respect des cultures. Disons que l’expérience littéraire est dépendante du langage et de son enracinement dans la culture de son auteur, dont elle assume les revendications identitaires tout en contribuant à la transmission des valeurs. Le monde de la fiction influence fortement la transmission d’une certaine éthique, mettant en jeu le processus de la reconstruction identitaire revendiquée par son auteur. Par la découverte d’une forme de l’expérience humaine, la littérature laisse un impact sur son lecteur et devient une union, dans un monde voué à la fragmentation.

L’enjeu d’une étude de la littérature francophone ouvre à une réconciliation de l’homme avec lui-même, avec la dignité de l’autre dans sa culture et son identité. L’autre n’est pas un ghetto infranchissable, mais une « forme d’accueil ». Disons, qu’à ce monde qui prétend chercher une racine unique et une culture unique, qui le transformeraient par l’abstraction de l’argent et la déréalisation de toute chose, nous opposons l’exemple de la francophonie, porteuse de temps et d’espace, de mémoire et de patrimoine. En effet, la francophonie n’a jamais eu pour but d’homogénéiser la culture des pays qui parlent le français, entièrement ou partiellement. Bien au contraire, la culture des pays francophones illustre la teneur d’une construction identitaire des autres. Nous tenons à mentionner le particularisme de l’Afrique, la revendication québécoise d’une identité distincte ; de même pour les Antilles, le Maghreb, le Liban, et pour les pays périphériques à la France, la Belgique et la Suisse romane. La problématique des langues exhibe la nécessité qu’a l’écrivain de trouver sa propre langue dans la langue française et d’inventer son lieu de parole. Plus que d’une intégration de l’oralité dans l’écrit, il s’agit de repérer le statut d’une certaine littérature et de mener une réflexion sur le fonctionnement du littéraire. Il convient néanmoins de pousser plus loin l’interrogation sur la diversité culturelle et la cohabitation des cultures. Abordons la diversité culturelle et le rapport à l’autre en analysant des ouvrages littéraires appartenant aux différentes aires géographiques de la francophonie. Et essayons de trouver un dénominateur commun à ce mouvement d’anticolonialisme qui a commencé dans l’entre-deux-guerres et s’est affirmé après la Seconde Guerre mondiale, favorisant la création littéraire et l’affirmation identitaire.

Jusqu’au milieu du XXe siècle, rares étaient les études consacrées à la francophonie dans la critique littéraire, ainsi que celles dédiées à la variable sexuelle dans les comportements linguistiques et gestuels. Ces champs de travail non encore entièrement défrichés, se sont développés à partir des années 70, époque qui s’interroge sur le poids de la femme et le rôle de l’identité.

Actuellement, les études d’attitudes ou d’interactions traitant de la variable sexuelle – ou ethnique – dans les sciences de la communication sont nombreuses, mais nous avons tenu à les explorer pour le domaine littéraire francophone, nouveau en ce qui concerne l’analyse gestuelle et ethnique. Sont présentés ci-après les thèmes essentiels des ouvrages sélectionnés pour notre étude de l’écriture de la différence verbale, gestuelle, sexuelle.

Afrique
Cet espace francophone se manifeste de mille façons, parfois inconciliables. Il participe de l’exil, certes légal, mais aussi des subtils effets de ce passage d’une langue à l’autre, où il s’agit moins de faire le deuil de sa langue maternelle que de la faire résonner dans le français. Cet exil, hors langue et hors pays, connaît, comme seul recours, la transgression des interdits coloniaux dans le lien avec l’autre, avec l’étranger ; afin de trouver l’étranger en soi pour mieux saisir la cohabitation duelle du moi et de l’autre.

La prise de conscience de cette dualité se fait par la traduction du mythe de la négritude traité par Aimé Césaire dans Cahiers d’un retour au pays natal. Les partisans de la négritude refusent l’assimilation culturelle qui se développe dans les années trente chez les intellectuels antillais et africains. En effet, l’idéologie de la négritude, née à Paris en 1935, veut dégager cette littérature de la tutelle occidentale et lui conférer une certaine autonomie. Ce mouvement s’accompagne d’une dénonciation violente du racisme et du colonialisme. Franz Fanon, psychiatre martiniquais, analyse la supériorité du Blanc et l’infériorité du Noir, qu’il considère comme constructions imaginaires dans Peau noire Masques blancs (Seuil, 1952). Les Africains, de leur côté, cherchent à valoriser l’image de la culture nègre. Or, tout en affirmant avec force une identité africaine, Léopold Senghor ne se montre pas hostile à un métissage culturel. D’ailleurs, dans Orphée noir (Gallimard, 1976), Jean-Paul Sartre salue la grande épiphanie poétique de la négritude, dont il analyse les composantes essentielles : quête de l’identité, retour au pays natal, autodafé du langage. En effet, l’orphée noir pour Sartre, c’est Senghor, c’est Césaire, c’est l’ensemble des poètes africains qui espèrent briser les murailles de la culture-prison. L’essentiel de cette nouvelle vision repose sur une démarche intellectuelle permettant la prise en compte d’une « altérité partagée » qui devrait amener l’écrivain africain de la « migritude », quelque soit son degré d’intégration dans sa société d’accueil, à prendre conscience de l’humus africain qui nourrit son écriture et sans lequel la réception de son œuvre serait sans lendemain.

Les années cinquante voient se développer en Afrique un genre typiquement occidental, le roman, grâce auquel on décrit les réalités de la vie traditionnelle et du régime colonial. Or, dans son roman, qui se veut violemment anticolonialiste et relève de la littérature engagée, Les bouts de bois de Dieu (Pocket, 2002), Ousman Sembene (Sénégal) insiste sur la solidarité entre les hommes et sur l’effort collectif des femmes pour se libérer de leur servitude et devenir un facteur d’évolution de la société.

Dans le monde antillais, le premier roman d’Édouard Glissant, La Lézarde (Renaudot, 1958), prône le combat révolutionnaire et la libération du joug colonialiste qui se construit sur une double quête identitaire : celle des héros qui cherchent leur voix et celle de tout un peuple. Or, dans le contexte idéologique des années soixante, soixante-dix, la négritude paraît anachronique, et l’on veut tenir compte de l’identité négro-africaine. L’accès à l’indépendance incite à africaniser davantage la production littéraire. L’œuvre la plus marquante de cette période est le roman d’Ahmadou Kourouma, Les Soleils des indépendances, qui combine le roman à l’occidentale à l’univers magique de l’oralité.

Kourouma s’attaque à la forme d’une littérature bourgeoise transmise par les universités occidentales. Il essaie de calquer la structure du malinké dans la phrase française. Il considère que le recours à la langue maternelle n’est pas spontané, mais plutôt une recherche à conduire. « J’ai donc traduit le malinké en français en cassant le français pour trouver et restituer le rythme africain [1]  ». Fama, héros principal des Soleils des indépendances, est le représentant d’une culture orale basée sur l’importance de la parole, laquelle plonge ses racines dans le suc traditionnel.

Nous retiendrons de cet auteur le désir de garder des traces africaines par le recours à la répétition, à la chronologie démontée et à la langue orale. Ce roman est d’importance pour marquer l’inventivité des écrivains africains quant au métissage entre langue française et expression orale.

La transmission de la littérature orale africaine, de génération en génération, a constitué une mémoire sociale considérable, régie, d’un côté par les griots, de l’autre par les femmes, porteuses de la tradition et en particulier de la tradition orale (ensemble des souvenirs collectifs d’un peuple communiqué oralement) : ceci, par le recours aux contes, aux chansons, aux proverbes et aux prières.

Le passage à l’écrit n’a cependant pas été simple, puisqu’il s’agissait de changer tout un imaginaire linguistique. L’effort d’assimilation au mode de vie culturel de l’Occident n’a pas empêché la permanence d’une littérature orale en parallèle à la production d’une littérature africaine contemporaine. La question, pour ses auteurs, est la suivante : comment assimiler la culture européenne, sans pour autant perdre la fidélité aux valeurs ancestrales ?

Cette problématique se pose dans les romans des deux écrivains africains qui font l’objet de notre étude : Calixthe Beyala et Ahmadou Kourouma. Leur désir est de témoigner de cette identité culturelle acquise, autant que de faire revivre le patrimoine ancestral. Léopold Sédar Senghor est le premier auteur, comme on le sait, qui a su donner une autre dimension, dans son livre La Négritude, à l’ensemble des valeurs culturelles de l’homme noir.

Dans les années soixante, Ahmadou Kourouma, qui décrit le drame de la décolonisation, se préoccupe de l’écriture du roman africain d’expression française. Il rejette le français standard adopté par les francophones de la première génération pour introduire un certain régionalisme linguistique et culturel traduisant au mieux l’âme nègre.

Dans ces premières années de l’émancipation coloniale, la femme africaine n’a guère de rôle dans le social et, partant, dans l’écriture. Il faut attendre la décennie 70-80 pour que les femmes de lettres africaines se manifestent. Mariama Bâ fait son entrée dans le monde littéraire par son roman Une si longue lettre, qui revendique les droits de la femme africaine [2] . Suivent d’autres femmes, à l’exemple de Calixthe Beyala.

Malgré la divergence des sujets traités par Beyala et Kourouma, dégageons, dans leurs champs textuels respectifs, des thèmes convergents. Ainsi en est-il de l’image de la femme noire traitée d’un côté par Kourouma, écrivain du terroir qui insiste sur l’importance du rôle de la femme mère ; de l’autre par Calixthe Beyala, écrivaine qui cherche à favoriser l’affirmation personnelle et sociale de la femme écrasée sous le poids des traditions.

À travers quelques thèmes majeurs, essentiellement le mariage polygame, se dessine une femme consciente de l’opposition individuelle (le couple) et collective (la société).

Ces deux auteurs revendiquent ainsi une identité ethnique (collective culturelle) par le recours à un travail linguistique usant des interférences qui servent de truchement entre deux cultures opposées.
Ahmadou Kourouma : Les Soleils des indépendances
Dans son roman, Kourouma traite de la stérilité de la femme en Afrique en la personne de Salimata, femme sans enfants, femme non accomplie n’ayant pas transmis le don de la vie. Le but de Salimata, prototype de la femme noire, est de donner un descendant à son mari. La procréation surpasse tout dans la société africaine. « Ce qui sied, le plus à un ménage, le plus à une femme : l’enfant, la maternité qui sont les plus riches parures, plus que la plus éclatante beauté ! À la femme sans maternité manque plus que la moitié de la féminité [3]  ».

Dans ce contexte, la femme est seule accusée de stérilité. On n’attribue jamais cette responsabilité au mari. On ne doit pas, en effet, toucher à l’image de sa virilité. Le mari dont la femme est stérile est harcelé par sa famille, qui l’oblige à épouser en secondes noces une femme féconde : « Au village on avait médit de Fama : un légitime, un fils du chef qui courbait la tête sous les ailes d’une femme stérile [4]  ».

Salimata est donc en proie à toutes les injures. On la désigne comme « une femme sans trou ! Une statuette [5]  ! ». Ceci la pousse à tout essayer pour avoir un enfant. Elle se soumet à toutes les pratiques des marabouts et des guérisseurs : « Peut-être un grand sorcier, un élu et aimé d’Allah, dont un petit geste, un petit mot suffirait pour féconder la plus déshérit
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Calixthe Beyala : Maman a un amant
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Les Antilles





Patrick Chamoiseau : Solibo Magnifique
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Simone Schwarz-Bart : Pluie et vent sur Télumée Miracle
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